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  Chapitre 1 – L’empereur




   




   




  Jamais Rayane n’aurait pensé arpenter de nouveau ce chemin. Les yeux braqués devant elle, l’acrobate essayait tant bien que mal d’éviter à son regard de se perdre dans la contemplation des jardins de l’empereur. Malgré ses palmiers verdoyants, ses jacinthes colorées, ses terrasses qui invitaient à la relaxation, elle avait l’impression que l’odeur de chair brûlée flottait encore dans l’air. 




  Une convocation officielle de la part de l’empereur avait frappé à leur porte le lendemain de la visite de Safran. Une hâte qui reflétait la gravité de la situation. D’abord inquiets, les conviés avaient débattu sur la marche à suivre. Pouvait-il s’agir d’un piège ? Après tout, ils étaient les seuls témoins des manigances de la matriarche, des témoins qui pouvaient s’avérer gênants. Mais le souverain oserait-il s’attaquer ouvertement à Cora ? S’en prendre à la dirigeante équivaudrait à une déclaration de guerre contre les îles. Certes, l’armée et le territoire du Kanthai étaient plus étendus, mais la flotte d’Agone avait prouvé par le passé sa détermination et sa dangerosité. Et quitte à les éliminer, ce petit musée était beaucoup plus discret que le palais royal.   




  Malgré tout, ce ne fut pas sans crainte, flanqués d’une escorte de six gardes aux longues tuniques pourpres, que Rayane et ses compagnons gravirent les escaliers jalonnés de leurs pires souvenirs.




  Une bouffée d’appréhension arrêta la marche de l’acrobate alors que les murs du palais s’élevaient devant elle. De l’ancien édifice, seul le toit cuivré avait été conservé. Il semblait plus petit, plus sobre avec ses parois au bois lustré, jurant avec son ancêtre couleur d’or. 




  Elle suivit le pas de ses compagnons jusqu’à aboutir dans la nouvelle salle du trône. La pièce n’avait pas perdu de sa superbe. D’immenses fenêtres entouraient le dos du trône, donnant vue sur le fleuve et les montagnes qui s’élevaient au loin. Un tapis à la teinte rouge orangé se déroulait aux pieds de l’empereur jusqu’à l’entrée de la chambre. Le trône tenait plus du divan que du siège, avec son large socle de marbre recouvert de coussins. Sur lui, le souverain se redressa en apercevant ses visiteurs.




  Un bref instant, Rayane crut que l’empereur était une femme. Ses cheveux sombres étaient attachés en un chignon lâche et son visage lisse et pointu était percé de deux yeux aux longs cils. Il se leva, et c’est d’une voix résolument masculine qu’il s’adressa aux gardes.




  — Laissez-nous.




  Les gardes s’inclinèrent et quittèrent la salle en fermant les lourdes portes derrière eux. Rayane remarqua deux hommes qui entouraient le souverain. Ils étaient vêtus d’une tunique en satin où était accrochée une broche en forme d’alligator. Elle se demanda si cela signifiait que cet animal était sorti vainqueur du tournoi sinistre qui désignait les conseillers de l’empereur. Dans leur ombre se tenait Safran, visiblement mal à l’aise. 




  — J’aurais préféré vous recevoir dans différentes circonstances, reprit l’empereur. Allons nous asseoir.




  Malgré son jeune âge, il émanait de sa personne une impression de calme mesuré. Il les invita à prendre place autour d’une longue table et fit retentir le son d’une cloche. Quelques secondes plus tard, des domestiques apportèrent un service à thé et offrirent une tasse à chaque invité. Immédiatement après, ils quittèrent la pièce, aussi furtifs que des fantômes.




  Aucun mot ne fut prononcé durant ces quelques minutes. L’empereur s’empara de sa tasse brûlante et huma ses arômes. Rayane contempla le breuvage avec suspicion, une partie d’elle se demandait s’il pouvait être empoisonné.




  — Vous connaissez la raison de votre convocation, commença-t-il, alors ne prenons pas de chemins détournés. Les informations que ma mère m’a rapportées sont assez… difficiles à appréhender. Des artefacts alchimiques d’une puissance exceptionnelle, des enfants utilisés comme sujets d’expérience et dotés de dons hors du commun, des Papesses sous l’emprise de drogues… Tout cela va bien au-delà des théories les plus extravagantes que j’ai pu entendre.




  Il avala une gorgée de thé et reprit.




  — Madame Halkias, ce n’est pas la première fois que nous nous rencontrons. Je connais votre ressenti envers Dawnmere ; votre peuple a pâti de la guerre qui a jadis opposé vos deux nations, et je comprends votre inimitié. Je connais aussi les ambitions de ma mère, j’aurais donc tendance à penser que votre récit tient plus de la fabulation que de la réalité.




  Cora s’apprêta à prendre la parole, mais l’empereur l’interrompit.




  — Malgré tout, je suis enclin à vous croire. D’abord, cette histoire me semble trop invraisemblable pour avoir été montée de toutes pièces, et ensuite, il y a vous.




  Le regard du souverain se posa sur chacun de ses invités et s’arrêta sur Ester.




  — Ester Ewing, je me souviens de notre rencontre, survenue lorsque mon père venait de rendre son dernier souffle. Les paroles du Gouverneur résonnaient alors, vous présentant comme une héroïne injustement accusée de meurtre, vous érigeant ainsi en l’une de ses proches. Quelle surprise de constater que les rôles sont désormais inversés ! Quant à vous, Aurore Ewing, les journaux ont décrit votre mort tragique aux côtés de votre sœur. Pourtant, vous voilà bel et bien vivante.




  Les doigts de l’acrobate se crispèrent autour de sa tasse.




  — Mais qu’il s’agisse de la vérité ou non, reprit-il, tout ceci n’a aucune importance. Je ne peux vous être d’aucune assistance.




  — Ce… commença Cora.




  L’empereur leva une main.




  — Permettez-moi de conclure, ensuite j’écouterai ce que vous avez à dire, bien que je craigne que cela n’infléchisse l’issue de notre entretien. Si vos dires sont mensongers, je n’ai aucun intérêt à être entraîné dans votre conflit. Un affrontement avec Dawnmere est inenvisageable, quoi que puisse en penser ma mère. Nos relations sont pacifistes depuis des siècles, et je souhaite qu’elles demeurent ainsi. Dans l’autre cas, si vos allégations sont fondées, vous devez comprendre que vos actions me placent dans une situation délicate. La jeune fille Empathe, actuellement aux mains de l’Ordre, a été témoin de la collaboration d’Agone et du Kanthai, conspirant contre Dawnmere tout en cachant les criminels responsables du meurtre de leur ancien leader. Une situation que je déplore et qui, vous vous en doutez, ne me satisfait guère.




  Un froid tendu s’abattit autour de la pièce. Rayane remarqua la main de Joris qui glissait lentement vers son arme. Sans lever les yeux de la tasse fumante entre ses doigts, l’empereur esquissa un sourire sardonique et battit de ses longs cils.




  — Ce ne sont pas des menaces, simplement des faits. J’ai d’ailleurs remarqué que personne parmi vous n’a touché à son thé. Six gardes sont postés à l’extérieur de cette pièce et une centaine d’autres errent dans les couloirs de ce palais. Si j’avais voulu votre mort, ce serait déjà fait. Je n’ai pas plus d’intérêt de m’attirer la foudre des îles que celles de Dawnmere.




  Comme pour étayer ses propos, il avala une longue gorgée du breuvage. Personne ne l’imita.




  — En ce moment, cent bateaux chargés d’épices voguent en direction de Dawnmere. Cela équivaut à près d’un an de notre commerce habituel. Considérez cela comme un cadeau, un geste tacite que j’espère ils accepteront comme une excuse. 




  Un pot-de-vin. Rayane serra les mâchoires : la discussion prenait un tournant qu’elle n’appréciait guère. Les décisions de l’empereur semblaient aller à l’exact opposé de ses attentes. Autour de la table, elle remarqua qu’Éli dévisageait le souverain avec une haine non dissimulée. Inquiète, elle accrocha son regard et secoua subrepticement la tête. Elle connaissait l’impétuosité de son ami et craignait qu’il ne se mette en danger. Elle vit le voleur prendre une lente inspiration et serrer les poings en silence.




  — Aussi, j’ai choisi de faire de ma mère la nouvelle dirigeante de la province de Balur.




  — Comment ?




  Safran manqua de se lever de sa chaise et dévisagea le monarque avec incrédulité.




  — Mon fils, c’est…




  — Vous prendrez vos fonctions dans huit jours.




  — Mais…




  — Ce n’est pas une requête.




  Rayane observa l’échange avec incompréhension. Plus tard, Ester lui expliquerait que la province de Balur était le territoire le plus éloigné de l’Empire : une île rocailleuse quasiment inaccessible où moins de trois mille habitants avaient élu domicile. Ce geste symbolique serait interprété comme un signe de répudiation : le souverain montrait ainsi qu’il se distançait des actions de sa mère. La nouvelle ne tarderait pas à prendre la forme d’une rumeur et à se propager au-delà des mers.




  Safran se renfonça dans son siège. En quelques secondes, son visage était passé de cramoisi à un blanc plus pâle encore que le marbre qui couvrait le sol de la pièce.




  — Empereur, commença Cora, permettez-moi d’abord de vous présenter mes excuses. Nos intentions n’étaient en aucun cas de vous dissimuler la vérité, mais d’obtenir des preuves suffisamment consistantes pour vous les soumettre.




  — Des excuses de maigre consolation aujourd’hui. 




  — J’en conviens, et j’en porte la responsabilité. C’est pourquoi les îles seront prêtes à s’engager dans la lutte à venir.




  — Vous parlez de lutte, mais je n’en vois aucune.




  — L’Ordre dispose désormais d’armes sans égales, intervint Ester. Si nous les laissons poursuivre leurs expérimentations, ils deviendront invincibles, inégalables. Il serait naïf de penser qu’ils ne finiront pas par convoiter les territoires voisins. Si nous laissons leur puissance croître sans agir, nous en subirons tous les conséquences.




  — J’ajouterai que Dawnmere a déjà profité de vos richesses, poursuivit Cora. L’épingle en leur possession leur a permis de développer des technologies qui entravent toute concurrence. Aujourd’hui, votre pays et le nôtre paient le prix pour bénéficier de ces marchandises et tenter de garder la tête hors de l’eau. Si cela continue, ce ne sera pas forcément une guerre militaire que nous encourrons, mais un écrasement économique.




  — J’entends vos remarques, concéda l’empereur. Je suis peut-être encore jeune, mais ne confondez pas naïveté et prudence. Vous parlez de risques à venir, mais vous faites état de dons surpuissants, d’Illusionnistes capables de tromper les foules, d’Alchimistes qui peuvent d’ores et déjà confectionner des armes comme les Masques. L’Ordre est déjà en position de force. L’armée du Kanthai et la flotte d’Agone parviendraient peut-être à surpasser Dawnmere, mais à quel prix ? Et avec quelle certitude ? Quel fou irait se frotter à un ennemi dont il ne connaît pas les armes ?




  — Que comptez-vous faire dans ce cas ? Rien ? l’interpella Éli.




  Rayane lui jeta un regard l’incitant à la prudence. L’empereur recula dans son siège et croisa ses mains. 




  — J’ai appris l’arrestation de vos amis et je comprends votre empressement. Je déplore la tournure qu’ont prise les événements, même si l’issue ne me surprend guère.




  Il lança un bref coup d’œil à l’un des deux hommes à ses côtés, le plus âgé.




  — Cette année, poursuivit-il, et pour les quatre prochaines, j’aurai l’honneur d’avoir la famille Dolzik à mes côtés, l’une des plus puissantes du Kanthai. Une famille dont les ramifications s’étendent jusqu’à Dawnmere, jusqu’à des sommets. Je ne peux bien entendu pas vous en dévoiler davantage, mais si des objets aux propriétés telles que vous les décrivez existent bel et bien, nous ferons tout pour les soustraire à l’Ordre.




  Et les accaparer, ajouta mentalement Rayane.




  — Nos compagnons sont détenus par l’Ordre, déclara Ester. Vous connaissez le sort qui leur est réservé. N’y a-t-il aucune de ces relations qui pourrait nous aider ? 




  — Même si je le pouvais, madame Ewing, je crains que vous n’ayez que peu de choses à m’offrir en contrepartie.




  Un silence tendu s’installa. Cora serait peut-être en mesure de faire une offre, mais eux, sur quoi pouvaient-ils négocier ? Ils n’avaient ni terres, ni argent, ni pouvoir.




  — Mon don peut vous intéresser, intervint alors Rayane.




  Des regards interrogateurs se tournèrent vers l’acrobate. Les paroles avaient jailli de ses lèvres sans qu’elle ait eu le temps d’y songer.




  — Mon don… reprit-elle en tentant d’organiser ses pensées. Il a été modifié. Je peux causer des cauchemars. Et je peux faire autant qu’une dizaine de Rêveurs en une seule nuit. Je suis certaine que ce don pourrait servir contre vos ennemis et je sais à quel point la main-d’œuvre dotée est coûteuse pour le Kanthai. Si vous nous aidez à secourir nos amis, je pourrais remplir des missions pour vous.




  Elle sentit le poids des regards sur elle. Elle n’avait jamais voulu utiliser ses dons, encore moins pour servir un dirigeant, peu importait lequel. Pourtant, en cet instant, elle aurait accepté ces conditions en un clin d’œil pour garantir la vie sauve au vieil Alchimiste bougon et à l’Oracle à la force calme.




  — J’ai eu en effet vent de cette étrange particularité. Malheureusement, je crains que votre don, aussi unique soit-il, ne puisse renverser la balance, même si vous acceptiez de me servir toute votre vie. Ce n’est pas par animosité que je vous refuse mon aide. Si je le pouvais, soyez certains que je ne laisserais pas des armes d’une telle envergure dans les mains de mes voisins, pour toutes les raisons que vous avez très justement citées. Si les hommes de mes conseillers peuvent agir sans risquer de ruiner leur couverture, ils le feront. Mais cela prendra du temps et je ne veux pas vous donner de faux espoirs. À la place de Dawnmere, et connaissant vos manœuvres par le passé, je ne vous sous-estimerai pas une nouvelle fois. La prison de Lugham est déjà célèbre pour sa sécurité, mais vos compagnons bénéficieront certainement d’une garde sans pareille. Je crains qu’il n’y ait rien qu’aucun de nous puisse faire pour les secourir. 




  — Cirer les bottes de Dawnmere n’est certainement pas la solution, non, cracha Éli.




  Les conseillers autour de l’empereur se tendirent et glissèrent leur main sur leur arme. Le souverain leur fit un geste de la main.




  — Je suis navré pour vos amis et je comprends votre chagrin. Ce sera assurément une maigre consolation, mais si vous souhaitez servir le Kanthai, c’est avec plaisir que nous vous acceptons dans nos rangs.




  Le regard du dirigeant s’arrêta sur l’acrobate.




  — Sans façon, lâcha-t-elle d’un ton sec.




  *




  Rayane ne prêta qu’une attention passive au reste de la conversation. Elle pouvait entendre Ester et Cora tenter de convaincre le souverain, et elle percevait les réponses monocordes de celui-ci. Son regard se perdait derrière les fenêtres, sur les montagnes lointaines, immobiles, immuables. À l’image de votre empereur, se dit-elle avec amertume.




  Frustrés et dépités, ils quittèrent les murs du palais et regagnèrent le musée de Dario dans un silence pesant. 




  Le cœur de Rayane se resserra quand elle aperçut les visages de Mara et Érick – restés au musée près de leur fils – et la lueur d’espoir qui déserta leur regard.




   




   




  Chapitre 2 – Le poids de la culpabilité




   




   




  La nuit était tombée depuis plus d’une heure quand Ester rejoignit le musée. Une triste routine s’était installée depuis une semaine. Chaque matin, Éli s’empressait de récupérer le journal de Dawnmere. Chaque soir, Mara faisait les cent pas dans le vestibule de la galerie en attendant les nouvelles d’Ester. Une fois de plus, la Rêveuse secoua la tête, les épaules s’affaissèrent, les regards se ternirent. Ils n’avaient pas obtenu la moindre information sur leurs amis captifs.




  Ester retira le masque alchimique de Splendini et dévoila ses propres traits tirés par la fatigue. Chaque jour, la jeune femme devait traverser la ville jusqu’au canton de Damaca, à près de deux heures du musée. L’empereur leur avait offert un accès au seul holoport de la ville – hormis celui du palais – assez puissant pour communiquer avec le continent voisin. 




  Rayane contemplait le mur d’eau qui s’étendait jusqu’au plafond. L’aquarium du musée était le seul endroit qui réussissait à lui apporter un peu d’apaisement. Les poissons colorés traversaient son champ de vision, sans but, sans hâte, comme pour son unique enchantement. 




  — As-tu pensé à la contacter ? demanda l’acrobate après plusieurs minutes de silence.




  — Oui, répondit Ester, mais ce n’est pas encore le moment.




  Instantanément, la Rêveuse comprit le sous-entendu de sa sœur. Il y avait une personne qu’elle ne s’était pas encore décidée à approcher : Victoria, sa mère.




  — Je le ferai si tout le reste échoue… Je crains que notre maison soit surveillée, aujourd’hui plus que jamais. Tu connais la propension de mère à changer de domestiques, nous ne sommes pas à l’abri d’une taupe. Pour l’instant, je préfère ne pas m’y résoudre. Aucun de mes contacts n’a entendu le moindre mot sur nos amis. Cela nous laisse encore du temps : le temps de la révélation de leur capture et celui d’un procès, même si l’issue semble sans appel…




  — Je ne comprends pas pourquoi ils ne se sont pas empressés d’annoncer leur arrestation et reporter toute la faute sur nous. Sarah a dû tout leur dévoiler, ils détiennent enfin toutes les pièces du puzzle autour de la mort du Gouverneur…




  Ester frotta nerveusement ses mains l’une contre l’autre.




  — Je ne vois qu’une seule raison… Je pense qu’ils les questionnent.




  Un frisson glacial parcourut l’échine de l’acrobate. Questionnent… Torturent. Elle visualisa Splendini, déjà si fragile par son âge, et Geoffrey, toujours si souriant. Affaiblis, battus… Elle sentit des larmes de rage monter à ses yeux.




  — C’est un cauchemar… souffla-t-elle.




  — Je vais leur parler.




  La dirigeante des îles apparut à l’entrée de l’aquarium. Sa peau naturellement hâlée avait pris des tons grisâtres : elle aussi portait les marques de la fatigue et de l’inquiétude.




  — Diego fait partie de ma garde depuis dix ans. Sa sentence s’avérera peut-être plus clémente que celle de Splendini et Geoffrey mais… Et vos amis sont aussi sous ma protection. Avec Safran mise à l’écart, nous sommes livrés à nous-mêmes. Tant que l’affaire est gardée secrète, des négociations sont envisageables. J’ignore si l’Ordre collaborera, mais je suis prête à essayer.




  Rayane dévisagea la dirigeante. Elle réalisait à quel point cette décision lui coûtait. Suggérer des compromis mettrait les îles dans une position de faiblesse. L’acrobate lui adressa un regard reconnaissant.




  — Et je souhaite que nous ne nous éternisions pas ici, ajouta Cora. Le Kanthai n’a plus rien à nous offrir, il est temps de rentrer chez nous.




  *




  Sarah faisait les cent pas devant la chambre de Reyes. Le palais avait bien changé pendant son absence. Le Gouverneur avait toujours mis un point d’honneur à garder une atmosphère chaleureuse entre les murs de sa demeure. Des bougies et bâtons d’encens brûlaient fréquemment dans les corridors. Des plantes garnissaient les salles d’attente et de réunion. Aujourd’hui, ces agréments avaient disparu. Le palais semblait avoir été dépouillé de son âme. Le Gouverneur s’en était allé et elle ne retrouvait plus qu’un univers froid et austère. Même sa chambre, qui avait conservé ses centaines de jouets – qu’elle était déjà trop vieille pour apprécier avant son départ – lui paraissait vide.




  Depuis son retour, elle ne pouvait chasser cette pointe d’amertume qui gâchait tout. Elle aurait dû se réjouir de l’accueil qu’elle avait reçu. Les félicitations, les acclamations de joie des membres de la Première Aile, l’admiration qu’elle ressentait dans leurs émotions, la convoitise aussi quand Reyes posa les yeux sur elle. Cette sensation qu’elle allait de nouveau être utile.




  Elle aurait dû aimer Nicholas, le petit Illusionniste amélioré, et l’idolâtrie qu’elle discernait chaque fois qu’elle croisait son regard, comme si elle était sa grande sœur, son modèle, tout ce qu’il désirait être.




  Pourtant, elle n’arrivait pas à éprouver de la joie. Qu’est-ce qui cloche chez moi ? se demanda-t-elle. Elle regrettait de ne pouvoir utiliser son don sur elle-même pour percevoir toutes les nuances de ses émotions même si, au fond, elle connaissait pertinemment la cause de sa confusion. La culpabilité la dévorait. Depuis qu’elle avait glissé ces lettres dans le chariot de livraison, jusqu’au soir fatidique, au regard de Joan, sincèrement inquiet pour elle, aux larmes qui avaient afflué aux coins de ses yeux sans qu’elle puisse les retenir.




  Je ne leur dois rien ! se réprimanda-t-elle. Tout est leur faute ! Elle avait beau se répéter ces mots comme un mantra, elle ne parvenait pas à se défaire de ses sentiments négatifs. Aujourd’hui, le vieil Alchimiste, le père de Joan et Diego étaient prisonniers de l’Ordre. Elle se réjouissait de l’arrestation du garde, la haine qu’elle portait à Cora et son entourage – et tout particulièrement à ce garde qui ne lui avait jamais laissé une seconde de répit – n’avait pas changée. En revanche, la culpabilité la rongeait quand elle songeait au vieil homme avec qui elle avait disputé plusieurs parties d’échecs, son franc-parler, la douce mélancolie qui flottait souvent autour de lui. Et puis l’Oracle, qui l’avait décontenancée dès qu’elle l’avait vu. Surtout son comportement, lorsqu’il s’amusait avec son fils. Ce lien qu’elle sentait, cet attachement, comme un cocon moelleux qui semblait englober toute sa famille.




  Elle avait chéri le regard que le Gouverneur portait sur elle, cette admiration, cet attachement aussi, mais la sensation était tout autre. La différence était l’attente. Une attente qu’elle avait ressentie chaque fois que le dirigeant s’adressait à elle. Plus qu’un espoir, il voulait qu’elle devienne ce qu’il escomptait d’elle. Comme s’il n’y avait pas d’autre alternative. Et cette sensation ne le quittait jamais. Elle n’avait rien perçu de tout ceci dans les émotions de la famille de Joan. Aucune attente, comme si, qu’importaient les actes de Joan, leur lien resterait immuable.  




  Elle avait parfois reçu des embruns de ce sentiment quand le colosse l’invitait à partager des moments avec sa famille : un repas, un jeu. Ou lorsque l’Alchimiste s’amusait de sa mine renfrognée après une défaite aux échecs. Ou encore quand l’acrobate débattait avec elle des livres qu’elles avaient dévorés.




  Mais ce temps était révolu. 




  La nouvelle de l’arrestation des trois hommes était pour l’instant gardée secrète. Elle savait que l’information ne tarderait pas à éclater, et avec elle, la sentence qui était promise aux criminels. Peut-être le sentiment de culpabilité disparaîtrait-il si elle parvenait à alléger leur peine ? C’est pourquoi, depuis plus d’une heure, elle marchait en cercles devant la porte de Reyes. Les gardes l’avaient encouragée à attendre dans sa chambre et lui avaient assuré qu’un message lui serait délivré, mais Sarah en doutait.




  La porte finit par s’ouvrir pour laisser apparaître le général et Nicholas dans ses pas. Reyes marqua un temps d’arrêt en apercevant la jeune fille. Sarah perçut instantanément la joie, l’admiration sans limites de l’Illusionniste alors que ses yeux s’écarquillaient en la découvrant.




  — Sarah, en quoi puis-je t’être utile ?




  — Je… Je souhaiterais vous parler de quelque chose d’important.




  Le général regarda par-dessus son épaule. Hâte, une pointe d’agacement, un soupçon de curiosité, ressentit-elle.




  — Cela peut-il attendre ? 




  — Ça ne prendra qu’une minute.




  Reyes acquiesça et l’invita à entrer. Un sourire béat s’étira sur le visage de l’enfant alors que la jeune fille prenait place autour du bureau du général. L’ancien bureau du Gouverneur, se rappela-t-elle avec amertume.




  — Alors, de quoi veux-tu me parler ?




  — C’est à propos… des prisonniers.




  — Oui ?




  — Je… Je sais que ce qu’ils ont commis est terrible, c’est à cause d’eux que le Gouverneur est mort, mais…




  Elle tritura les manches de sa veste, tentant de trouver les mots justes.




  — Splendini et Geoffrey, ils ont été bons avec moi. Je ne dis pas qu’ils ne méritent pas la prison, mais… Mais peut-être que vous pourriez les épargner ? 




  Le général s’enfonça dans son fauteuil. L’agacement devint plus prononcé puis fit place à un sentiment de pitié.




  — Ce que tu demandes est très noble de ta part. Je comprends qu’après avoir passé autant de temps avec ces individus, tu te sois attachée à eux.




  — Non, je…




  — Ce n’est pas une critique, Sarah, c’est même parfaitement normal. Malheureusement, je ne peux rien faire pour toi.




  Sarah ne perçut aucune trace de tristesse dans ses paroles, mais au contraire une hâte, une fierté.




  — Celui que tu appelles Splendini est en réalité un dangereux criminel, responsable de la mort de centaines d’innocents. Nous pensions qu’il avait péri il y a des années mais… peu importe. Tu es trop jeune pour comprendre, mais l’Ordre se doit de faire respecter ses lois.




  — Je peux comprendre. Je pense que les laisser en vie serait faire preuve de clémence.




  Le général lui adressa un sourire tendre. Sarah ne perçut qu’une condescendance agacée.




  — Je suis désolé, je ne peux rien y faire.




  Mensonges.




  Le dirigeant se leva et invita l’Empathe à faire de même. L’Illusionniste avait regardé l’échange avec confusion, incapable de saisir pourquoi les deux êtres les plus chers de son monde se disputaient.




  — Tu as le cœur tendre, Sarah, c’est une qualité. Mais les adultes doivent parfois prendre des décisions difficiles.




  Condescendance, encore. Sarah déglutit et resta silencieuse, elle savait que la conversation était vaine. En les regardant s’éloigner dans le couloir, elle comprit pourquoi l’enfant lui provoquait cette sensation de répulsion : il était comme elle, des années plus tôt. Il la dévisageait avec les mêmes yeux pétillants que ceux dont elle couvait la Papesse endormie. Cette Papesse qui avait fait le sacrifice ultime pour le bien de Dawnmere. Un sacrifice qui n’en était pas un. Au lieu de trouver une héroïne, elle avait rencontré une femme brisée, rongée par la rage et les doutes. Et Reyes, l’Illusionniste le regardait comme son mentor, pourtant elle percevait les attentions intéressées du général à son égard. Comme le Gouverneur pour moi… se dit-elle. Elle déglutit, se sentant plus que jamais étrangère dans sa propre maison.




   




   




  Chapitre 3 – Sentence




   




   




  Les yeux de Rayane s’ouvrirent sur le plafond conique de sa chambre. Une sensation étrange s’éveilla avec elle, comme si le silence autour d’elle s’était incarné et l’entourait de ses bras. Comme une prémonition sinistre de la journée qui l’attendait.




  Elle s’habilla rapidement et quitta la pièce sans jeter un regard vers l’extérieur, vers le port de Rossa qui l’avait si souvent apaisée par le passé. 




  Ils avaient regagné les îles cinq jours plus tôt, après un court voyage en aéronef. La même routine s’était installée dans le domaine de Cora : les journaux, les holoports. Toujours aucune information sur leurs amis. Les tentatives de communication de Cora envers l’Ordre étaient restées vaines et, à défaut d’obtenir des nouvelles des détenus, Ester s’efforçait de recueillir des renseignements annexes sur les gardes et la prison de Lugham.




  Songeuse et morose, Rayane marchait le long du sentier pavé qui serpentait entre les différentes habitations rectangulaires. Elle fut éjectée de ses pensées par le bruit de sanglots provenant du bâtiment qui leur servait de salon. Une vague de terreur la submergea aussitôt et elle s’élança jusqu’à la source des hurlements.




  Elle ouvrit la porte sur un spectacle qui la laissa sans voix. Mara était assise au sol, ses épaules secouées par les pleurs, la main d’Érick sur son dos. L’infirmier regardait tour à tour son amie prostrée et Ester qui tenait un journal entre ses doigts, le visage hagard.




  Sans s’en rendre compte, Rayane fonça jusqu’à sa sœur et lui arracha le papier des mains. Ses propres mains étaient prises de tremblements incontrôlables. Elle se força à les calmer et parcourut la page des yeux. Ses oreilles se mirent à bourdonner et l’air lui sembla soudain irrespirable. « L’Épine n’avait pas perdu tous ses piquants ! Le terrible Arthur Oswald responsable de la mort du Gouverneur ? » affichait le gros titre. En dessous était imprimée une photo de Splendini, les joues creusées, l’air affaibli, mais le regard lançant toujours des éclairs. L’article décrivait l’arrestation du vieil homme, et la découverte du tatouage d’un squelette de piranha qui parcourait son dos, qui l’avait identifié comme membre de ce groupe de criminels. Un encart rappelait les agissements de l’Épine, responsable de la mort de milliers de personnes lors de la cérémonie qui avait fêté l’arrivée au pouvoir d’un ancien Gouverneur, et de l’eau droguée de ses fontaines. Puis le texte dépeignait l’attaque contre le Gouverneur au palais de Lugham et suggérait l’implication de Splendini. Il continuait en un flot d’éloges, félicitant l’Ordre pour son succès et se concluait sur des mots inscrits en gras : « L’exécution du criminel sera publique et se tiendra dans la cour du palais. » Une date était imprimée sous ces lignes. Rayane calcula rapidement : douze jours.




  L’acrobate relut la page, encore et encore, et se tourna finalement vers sa sœur qui mordillait ses doigts avec un air de démente.




  — Il n’y a pas de procès, constata-t-elle d’une voix qui lui sembla anormalement aiguë. Pourquoi n’y a-t-il pas de procès ? Ils n’ont pas le droit !




  — Je ne sais pas, répondit Ester.




  — Ils s’en moquent ! cria alors Mara. Et quand Splendini sera mort, ce sera au tour de Geoffrey ! Ils vont les exécuter comme des animaux ! Nous ne pouvons pas rester ici !




  — Nous ne pourrons pas mettre un pied sur Dawnmere sans qu’ils nous arrêtent, réagit Ester.




  La conversation prit alors des tons de dispute, entre Ester et Érick qui tentaient de trouver une solution indirecte, et Mara qui leur hurlait de se rendre sur le continent. Rayane continuait à parcourir le journal avec hébétude quand soudain une pensée foudroyante la fit sursauter.




  — Où est Éli ?




  Ses trois amis secouèrent la tête. Rayane sortit de la pièce en trombe et courut jusqu’à l’habitation du voleur. Elle ouvrit la porte sans prendre la peine de toquer, survola la salle du regard, puis monta sur le toit plat : aucune trace du jeune homme. De retour dans la chambre, elle remarqua alors que ses vêtements avaient disparu. Un frisson glacial la parcourut. Elle avisa alors un morceau de papier posé sur le lit. Elle s’approcha, tremblante, sachant déjà ce qu’elle allait y lire. 




  « Je vais les ramener. » 




  Le bloc de texte suivant était raturé et la note se terminait sur : « Je suis désolé. »




  Sentant ses jambes faiblir, l’acrobate se laissa tomber sur le matelas, la note toujours entre les mains. Un instant plus tard – Rayane n’aurait su dire combien de temps elle était restée immobile –, ses compagnons pénétrèrent dans la chambre.




  — Il est parti, leur apprit-elle. 




  — Ce n’est pas possible… jura Érick.




  — Je vais le retrouver, reprit Rayane. Il faut que j’y aille.




  — Personne ne part, lâcha Ester avec fermeté. Donnez-moi encore quelques jours. Maintenant que l’annonce est publique, je devrais en apprendre plus, connaître leur lieu de détention. J’en ai déjà appris beaucoup sur la prison et ses gardes, et un ami Mnésique doit me faire parvenir son plan de construction aujourd’hui même. S’il y a des failles ou des gardiens à soudoyer, je serai la première à le savoir. 




  — L’exécution aura lieu dans douze jours ! s’exclama Mara.




  — Ester a raison, approuva Érick. De Dawnmere, nous ne pouvons rien faire et nos visages sont connus.




  — C’est justement pourquoi Éli est en danger ! s’écria Rayane. S’il lui arrive quelque chose, je… je… 




  — Éli est un voleur, continua Érick, s’il a pu dérober des documents aux yeux des Odonates dans les fouilles, j’ai confiance en sa discrétion.




  — Donnez-moi quelques jours, reprit Ester. Juste quelques jours, c’est notre meilleure chance…




  Les mains crispées autour de la note du voleur, Rayane leva les yeux vers Mara. Les deux femmes se dévisagèrent, la même ombre obscurcissait leur regard.




  *




  La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre à travers les îles. L’acrobate n’arrivait plus à fermer l’œil et lorsque le sommeil la gagnait finalement à force d’épuisement, ses rêves étaient hantés par des exécutions et des temples maudits. Elle admirait le sang-froid qu’Érick et Mara affichaient auprès de leur fils, alors qu’elle connaissait pertinemment la terreur qui les habitait. Quatre jours s’étaient écoulés et Rayane avait remarqué que l’assurance d’Ester devenait de plus en plus artificielle, mais la Rêveuse refusait d’admettre son impuissance. La situation était désespérée, et même si Ester se bornait à le nier, Rayane s’interdisait de baisser les bras avant d’avoir tout tenté. Alors que l’infirmier était parti dans les ruelles de Rossa avec son fils, Rayane s’approcha de Mara.




  — Je m’en vais, avoua-t-elle à son amie. Ce soir. J’ai déjà repéré un bateau qui part pour Lugham. J’y serai dans quatre jours. Je ne sais pas encore ce que je ferai une fois sur place, mais… je dois m’y rendre.




  — Je viens avec toi, répondit Mara sans une pointe d’hésitation.




  Rayane opina, elle s’attendait à cette réaction et était soulagée à l’idée de ne pas partir seule.




  La nuit tombée, les deux femmes se retrouvèrent à l’entrée de la propriété. Silencieusement, elles descendirent les rues escarpées de la ville jusqu’à rejoindre le port. À cette heure-ci, les ruelles étaient presque désertes. L’acrobate guida son amie jusqu’au bateau qu’elle avait repéré, et dont les matelots lui avaient assuré qu’elle pourrait monter à bord. En s’approchant du navire, ses pas se figèrent.




  À côté du capitaine, Joris l’attendait, les bras croisés, l’air passablement ennuyé.




  — Qu’est-ce que ça signifie ? questionna Rayane en dévisageant tour à tour les deux hommes.




  — Pas le droit de quitter Rossa, répondit le capitaine, ordre de dame Halkias.




  Les deux femmes furent escortées jusqu’à leur demeure. Rayane garda le silence, mais son sang bouillonnait sous la colère. Elles furent dirigées vers la cuisine du bâtiment, surveillées comme des enfants fugueurs, jusqu’à ce qu’Érick et Ester les rejoignent. Ils se regardèrent en chiens de faïence pendant plusieurs secondes avant que l’infirmier brise le silence.




  — Qu’est-ce qu’il t’a pris, hein ? Tu as pensé à Joan ?




  — C’était mon idée, intervint Rayane.




  — Oh, vraiment ! lâcha Ester. J’ai hâte de connaître ton plan ; que comptais-tu faire une fois arrivée sur Dawnmere ?




  — Autre chose que de rester ici à tourner en rond alors que mes amis sont sur le point de se faire tuer ! Et prétendre qu’une solution miracle va frapper à ma porte ! 




  — Que crois-tu ? s’exclama-t-elle. Que tu pourras t’infiltrer dans le palais de Lugham ? Passer sous le nez des gardes et crocheter leurs serrures ?




  — Tu as bien réussi quand j’étais prisonnière.




  — Il a fallu près de deux ans pour y parvenir ! Je faisais partie de la Première Aile, j’y ai perdu une partie de ma mémoire et nos alliés y ont laissé leur vie. Mais vas-y, repars si tu y tiens tant. Que l’Ordre te capture une nouvelle fois, que tout ce que nous avons accompli soit vain !




  La pique frappa Rayane de plein fouet. Ester dut lire le choc dans le regard de sa sœur et détourna les yeux. Cet élan de colère ne lui ressemblait pas.




  — Ton mari n’est pas retenu par eux, lâcha Mara.




  — C’est aussi le mien, intervint Érick, pourtant je ne suis pas en train de commettre une folie.




  — Peut-être par lâcheté ? cracha Mara.




  La douleur traversa le regard de l’infirmier. Il hocha la tête en silence et dévisagea Mara comme s’il faisait face à une inconnue.




  — Est-ce lâche que de reconnaître que je suis impuissant ? Je n’ai pas de don, pas de relations au sein de l’Ordre, pas de capacités hors du commun. Je ne peux pas combattre une armée de gardes, de Masques, d’artefacts surpuissants. La seule chose dont je suis capable, c’est offrir mon support aux personnes qui peuvent peut-être faire la différence. 




  Il jeta un œil à la Rêveuse et déglutit.




  — Et dans le cas échéant, être là pour mon fils.




  Les yeux de l’infirmier s’embuèrent et Rayane vit Mara détourner le regard et cacher son visage derrière sa main. Ses épaules étaient secouées par des sanglots silencieux. La colère de Rayane fondit pour laisser place à une détresse assourdissante. 




  — La prison est impénétrable, avoua finalement Ester. Nous avons analysé les plans sous toutes les coutures. Les anciennes voies qui auraient pu mener aux geôles sont condamnées par des centaines de mètres de roches. Il faudrait des mois pour creuser, voire des années. Les gardes qui surveillent les ailes les plus dangereuses ne quittent pas la prison. Ils y vivent, et n’ont que peu de contact avec l’extérieur. Ils sont relayés tous les deux mois. C’est un cercle minuscule, loyal. Notre mère… Elle a refusé de me parler, même si je doute que cela aurait fait une différence. Je n’abandonne pas. S’il y a une faille, un infime espoir… 




  Elle ne termina pas sa phrase. Rayane laissa sa tête choir contre le mur. Elle pensa à Éli. Un infime espoir…




   




   




  Chapitre 4 – L’ultime plan




   




   




  Éli sentit sa tête basculer vers l’avant. Il sursauta, força ses muscles à se contracter, ses paupières à rester ouvertes. Il n’avait pas dormi convenablement depuis dix jours, depuis qu’il avait posé un pied sur Dawnmere.




  Instantanément, il avait su. Debout au milieu des ruelles de Rossa, près du kiosque à journaux où s’amassait une foule anormalement bruyante, il avait compris avant de s’emparer du papier, avant de plonger son regard dans ces lignes fatidiques.




  Il avait su, toutes ces semaines, en dépit des tentatives de Cora et d’Ester, à travers les faux espoirs : Splendini serait le porte-étendard du succès de l’Ordre, le symbole de sa gloire retrouvée. 




  Depuis la mort du duc, la réputation de l’Ordre avait été entachée. Avec Panlima, et l’assassinat du Gouverneur quelques années plus tard, les critiques n’en finissaient plus de pleuvoir : incompétence, amateurisme, failles. Éli et ses compagnons en étaient responsables. Grâce à Sarah, Reyes devait maintenant connaître leur implication lors de l’assaut au palais. Et voilà que les Odonates capturaient l’un de ces rebelles, et qu’en plus, il se révélait être l’un des criminels les plus tristement célèbres des dernières décennies. Éli avait compris que le sort de l’Alchimiste était scellé.




  Mais Splendini ne pouvait pas mourir.




  Les remords et la rage le dévoraient. Il aurait dû faire demi-tour dans ces ruines. Il aurait dû partir plus tôt. 




  Son enfance avait été chaotique. Il n’avait jamais connu sa mère, il ignorait même si elle était encore en vie. Il avait grandi dans une maison insalubre du vieux quartier de Lugham – dont il ne restait aujourd’hui plus rien – avec son père. De cet homme, il ne gardait aucun souvenir joyeux. C’était un alcoolique notoire, qu’Éli avait vu plus souvent inconscient qu’éveillé. Il n’avait jamais été violent envers lui, mais n’avait jamais marqué non plus la moindre trace d’affection ou de reconnaissance. Il semblait accepter Éli comme un chat errant, dont il tolérait la présence, mais dont il ne voulait pas vraiment la charge. Éli avait toujours connu la faim, et très vite, il avait appris à chaparder de la nourriture. Parfois, des voisins charitables partageaient un peu de leurs maigres économies avec lui, mais la plupart du temps, Éli volait. 




  À neuf ans, il s’était enfui. Il n’y avait jamais vraiment songé auparavant, il n’avait jamais rien connu d’autre que cette vie sordide, même s’il jetait souvent des regards curieux aux enfants souriants, rondelets et emmitouflés dans leurs vêtements neufs. Et puis les dettes de son père s’étaient accumulées, au point qu’on l’avait menacé de l’expulser de son taudis. Un soir, il avait surpris une conversation entre son père – saoul, mais plus lucide qu’à l’accoutumée – et deux hommes. Des paroles échangées, il n’en gardait qu’un vague souvenir, trop jeune pour en saisir toute la portée, mais il avait compris que la discussion le concernait. Les étrangers offraient de l’argent contre sa vie. Il se rappelait la terreur que lui avaient instantanément inspirée ces hommes, et le comportement de son père, dont le visage s’était illuminé à l’idée de la somme qu’il allait percevoir. Éli ne connaîtrait jamais le sort envisagé pour lui, mais il ne doutait pas une seconde qu’il avait échappé au pire. Jamais il ne reverrait son père.
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